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IDYLLE NOUVELLE. 

X_,E fouet e?i l’air & l’éperon au flanc 
De fon courtier , un Cavalier brillant 
D’une forêt franchiljant le dédale , 

Plus prompt çjue l’air , traverfoit l’intervale 
Qui le conduit au rivage efcarpé* 

Dont un fleuve profond baigne Sc ronge le pié. 
Il voit le fleuve 8c fon œil étincelle j 
Il fait un cri, bondit hors de la Celle , 

A 1 abandon laifle aller fon cheval 
Et dans trois fauts gagne le bord fatal. 

Au dernier pas > il recule > il chancèle j 
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Les bras croifés 9> il regarde les flots ; 

Puis , r confus ^ étouffant des fanglotS , 

Et de fa main fe couvrant le vifage, 
fl marche à l’avanture en ce défert faùvage. 
Bientôt fes pas errans le ramènent au bord. 
Plus d’indice chez lui d’un violent tranfport! 

Un calme morne a fait place à l’orage. 

Par piece , froidement il ôte fes habits, 

Et par ordre , avec foin , dans leur place ils 
font tais. 

Il étoile beau, bien fait, fa douceur , fa jeunefle , 
Sa grâce, fa douleur, en lui tout iriterefle. 

Sous fon pied nud il fent un gros caillou. 
Une forte de joie éclate en fa paupière y 
Il le faifit, puis de fa jartetierre 
L’attachant par un bout &c par l’autre à fon cou, 
11 fe plonge dans la rivière. 

Derrière un tertre, en ramaflant fon bois, 

A quatre pas un Villageois 
Voyoit, fans être vu. Dans fa chute , la pierre 
Avoit quitté le lien qui l’enferre. 

Le Villageois foudain pouffe un bateau 
Au Cavalier qui monte , ôc le même cordeau 
Qui devoit le noyer , le retira de # l’eau. 
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Nouvelle. 
Tranquillement, fans fe rien dire , 

Tous deux gagnent le haut. L’un fe laifife con-^ 
duire j 

L’autre le menant a l’endroit, 

Où l’on Voit fes habits , lui fait ligne du doigt 
De fe vêtir. La plus verte vieillefie, 

Sur un front fillormé , femble ajouter des droits 
Au maintien ferme, lefte, mêlé de nobleife 
Du taciturne Villageois. 

Déjà , fans fair Üfcéfiftance > 

Le Cavalier s’eft vêtu. Le filence 
Accompagne fes mouvemens. 

Bientôt fixe, immobile, il femble de fes fens 
Avoir perdu la joui fiance. 

Puis, tout-à-coup j la violence 
Armant fa main d’un funefte couteau * 

Le Villageois fur le poignard s’élance , 
L’arrache & le jette dans l’eau. 

Entr’eux un combat s’engage j 
Le défefpoir & la rage 
Doublent l’élan furieux 
Du jeune Athlete.' Le vieux,- 
Au premier choc , eiitrelatfe . 

Son ennemi quil terraife 

A hj 
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Et d’un genou puiflant, dont il preïfë fes reins > 
Le clouant fur là pouffiere , 

Au Cavalier par derrière * 

11 lie enfemble les mains: 

Puis, doucement , en commode poftùre , 

Le froid vainqueur l’aflfeoit fur la verdure. 
L’air retentit, pour la première fois > 

Des fons perçants de la tonnante voix 
Du Cavalier. Il écume», il blafphêmej 
Et, maudidant Dieu , * jour & lui-mêrrfe, 
De El rage impuiffanre il fait mugir le bois : 
Tandis , quauprès de lui , couché fur l’herbe 
tendre , 

Le regardant fans le comprendre , 

A fon aife le Villageois, 

Sur le coude appuyé , fumoit fa pipe. O terre 1 
Engloutis-moi, difoi.t le Cavalier. 

Monts fourcillenx, au défaut du tonnerre , 
Ecrafez-moi ; mais , toi , que je n’ofe prier. 
Que t’ai-je fait ? monftre cruel , achevé, 
Egorge-moi par grâce. Avec mon propre glaive 
Délivre-moi ,de moi-même. Pourquoi 
Me regarder ? réponds y mais , parle donc. 


Nouvelle. 

Le Villageois. 


? 


Qui, moi ? 

Que voudrais-tu que je te dife ? 

Je te plains. Ton foible cerveau 
Deux fois , dans un moment de crife, 

De toi-même déjà t’a rendu le bourreau. 

Mais que faire , & furtout que dire ? 
Prêche-t-on , plaide-t-on la fièvre, le délire ? 

Le Cavalier. 

Le délire ! mon pauvre ami, 

Tes fens grofîiers , ton efprit abruti, 

Ne pourraient concevoir le mal qui me déchire. 

. <A- 

m Le Villageois. 

Tu fouffres donc beaucoup ? 

Le Cavalier. 

# Le plus cruel martyre.. 

Le Villageois. 

As tu la goutte ? 

A iy 
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Le Cavalier. 

Non. 

Le Villageois. 

La gravelle ? 

Le Cavalier. 

Mais j non.. 

Le Village oi s. 

De quelqu’ulcère infed tentant la guérifon , 

Sur ta chair douloureufe , as*ru, par intervalle * 
Senti Tardent tifon de la pierre infernale ? 

Car, qui peur dans ton cœur exciter tant de fiel ? 
A,urois-tu mal aux dents ? c’eft un tourment crue|. 
L>e Ça v a l i er. 

11 s’agit bien ici d’une femblable peine? 

Tu ne connois que la douleur du corps. 

Les tourmens de Tefprit font les feuls. Quand 
h. chaîne , 

Qui-tient enfemble les refiorts • 
Demafrêle machine, heureufement rompue. 
Aura rendu mon ame à la vafte étendue , 

Tout eft dit; de ce rien, que Ton nomme la mort .. 
Me conduira tout doucement au port. 


Nouvelle. 
Le Villageois. 


? 


Qui te l’a dit ? un homme , un revenant, un 
Ange, 

Fraîchement débarqué de ce rivage étrange, 
T’a-t-il conté comme l’on eft là-bas ? • 

Le Cavalier.. 

Ignorant ! tu ne fçais donc pas.,^ 

Qu’après la mort il n’eft rien ? La matière , 
De forme en forme, en diverfe maniéré, 

Se fîgurant, d’un homme fait un chou . 

Et d’une rave un homme, puis c’efttout. 
Le Villageois. 

Qui te la dit ? 

Le Cavalier. 

Quelque, chçtfe , qu’on nomme 
Le bon fens. 

Le Village oi s. 

Le bon fens ! ton-bon fens ? le pauvre hommQ 
Le Cavalier. 

Temeeaire ! finis des propos infolens 5 
Ou. 



Calme-toi. Veux-tu, qu’aflfemblantle village» 
Le Curé , la Sœurgrife 8c les gens du Bailliage » 
Le Magifter 8c les petits enfans , 

Le Chirurgien, les Mefïiers , les Sergents, 

Sur le lîmple récit de la fcène palfée, 

Je fade décider par la Maréchaulfée 

Qui defc nous deux a plus Y ait de bon feus ? 
Tu rougis. 

Lb Cavalier. 

Moi ! non. Du vulgaire 
Foulant aux pieds tout préjuge. 

De l’ignorance populaire, 

Heureufement, je me vois dégagé. 

Le Villageois. 

A la bonne heure ; 8c moi, je me fens foulage 
Lorfque l’opinion commune 
Vient fe joindre à la mienne , 8c n’en faire plus 
qu’une. 

Ce que tout haut, tout bas, dit 8c penfe un chacun» 
Je l’appelle le fens commun,. 


Nouvelle. ii 

Mais ^ toi, qui t’as potté j grand efprit, cœur 
fublitne , 

Sans préjugés, à commettre le crime 
D’un aftaflln & d’un poltron? 

Le Cavalier. 

D’un poltron ? 

Le Villageois* 

Oui, d’un lâche. 11 eft bien dur- ce nom, 

Ce mot affreux par qui ta fureur fe réveille , 

Mais, il faut qu’il réfonne encor dans ton oreille j 
Qui, d’un poltrqn , d’un lâche qui craint tout ,, 

La faim, la foif, la douleur , la mifere , * 

Le chaud , le froid , l’humeur la plus légère , 

Et le moindre "petit dégoût. ( 

Une femme foible &c peureufe. 

Veut mourir j elle meurt: mais timide & trem- 
bleufe , 

De fon trépas prémédité , 

Cent fois elle a rompu-le deflein projette ; 

L’inftant avant fa mort elle veut encor vivre, 

Et dans l’accès auquel fa démence la livre , 

Le coup mortel par hazard eft porté. 

Un hommç—femme , incapable de fuivm 
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Toute a&ion qui demande du cœur > 
Précifément par manque de^vigueur , 

Et lâche autant que ridicule, 

Impatient .de la moindre douleur, 
Voudra fe poignarder fi fa foupe le brûle j 
Tandis, quindiffçrent & calme , de fou fort» 
Le vrai brave., fut-ce un fauvage. 

Attend la fin } & défiant la rage 
De fes bourreaux , lui-même, avec tranfporc. 
Entonne l’hymne de fa mort. 

Le Cavalier. 

Ah ! qu’elle vienne donc ! de ma cruelle vie 
Qu’elle vienne trancher la trame! . 

Le v I L L A G E O I s. 

Des demain. 

Peut être elle viendra. Peut-être, dans ton feiu 
Ton fang bouillant par trop d’acrimonie ^ 
D’une forte difïènterie. 

Dès aujourd’hui roule &: cuit le venin. 

Je fçais que l’on finit avec bien plus de gloire 
D’un coup de piftolet, qu’en mourant de la foire 
Mais, après tout, pourvu que tu meures a enfixi a 
C’eft-là le principal, 


% 

ftôUVfettE. I j 

Le Cavalier. 

N’eft-ce donc rien d’attendre ? 

Le Villageois. 

En attendant * les chofes peuvent prendre 
TJn meilleur tour. 

, L e C a v a L I E R. 

J amais. 

Le Villageois. 

Les chofes d’ici bas 

Changen*; fans cefle, & du fort qui fe joue 
Inceflamment on voit tourner la roue. 

Le Cav alier. 

Jamais,, jamais. 

Le Villageois» 

Quoi, jamais ? Dans ce cas, 
C’eft toi-même qui changeras. 

Le Cavalier. 

Jamais , jamais. 

Le Villageois. 

Tu crois, tu veux, toute ta vie , 

♦ 
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Conferver ta douleur} 8c moi, je t’en défié. 
Quels que foient tes plaifirs, tu les émouffèrasf 
Quels que foient tes chagrins j tu les épuiferas* 
Ainfi le veut dü Ciel la juffice infinie. 

Eut-on perdu le trône.. .une cpoufe chérie..w 
Eut-on perdu. . .tout ce que tu voudras? \ 
Choyés bien ta douleur. Malgré toi, tu verras 
La fource de' tes pleurs dans toi-même tarie* ; 

Le Cavalier, 

Jamais. L’honneur perdu ne fe retrouve pas. 

Le Villageois. 

L’honneur! corrige-toi, tu le retrouveras. 

Le Cavalier. 

Infenfc, cet effort eft-il en ma puilîànce ? 

Dans un pofte brillant de la haute Finance, 
Rafleaiblant chez moi l'affluence 
De nos pjggans de l,a Cour j 
Avec un deux, j’allois, au premier jour > 
Conclure une îlluffré alliance. 

Pour réparer le vuide qu’avoit fait 
Dans ma fortune une nobfe dépenfe 5 
D’un ami sûr j’écoutai le projet. 

• I 
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À Ion retour , un feu! vailfeau devoit 
Me rendre en même*tems l’honneur l’opu¬ 
lence. 

Î1 petit corps Sc biens. A mon malheureux fort 
11 n eft d autre relïource aujourd’hui que la mort. 
Car, comment elfuyer la douleur importune 
De mes amis ? Comment affronter les brocards 
De mes égaux ? Comment foutenir leurs regards, 
Lorfque , tombant du haut de ma fortune. 
Après avoir acquitté mes billets, 

Après avoir vu mettre en vente 
.Mes terres j mes contrats, mes charges , mes 
effets, 

( J ai bien calculé tout ) pour vivre désormais, 

Je ne me veurois pas dix mille écus de rente ? 

Le Villageois. 

Voila donc le fujet qui caufe ton tranfport ? 

Voila pourquoi tu te donnes la mort? 

Dix mille ecus de rente ! Eh ! mais, pareille fomme, 
C’eft plus d’argent que n’en corifomme 
Pendant dix ans un Village. Je vois. 

Dieu me pardonne, que tu crois, 

A ton calcul , ‘qu’un Villageois ? 


IbŸiii 

f Un Payfan n’elt pas un homtae. 

Ces millions de triftes habitans 
De la campagne, expofés à l’injure 
Du chaud brûlant, 8c de l’âpre Froidure j 
Flétris par les travaux ., 8c courbés par les ân$ a 
Sans vêtemens, & prefque fans pâture ,' 
Viétinies de ton luxe 8c nés pour toil piaifr ; 

Vois les vivre, vois les mourir. 

Ils attendent la mort. Pour eux , c’eft la clôture 
D’un théâtre, où leur fort fut toujours rigoureux. 
Et toi, quel droit âs-tu d’être toujours heureux ? 
Tu Veux que je te plaigne ?-horreur de la nature > • 
Va , monftre, le mépris de tout le genre humain 
Eft la claye 8c la fange noire 
Où l’on doit traîner la mémoire 
D’un mécréant , d’un poltron , d’un faquin , 
Qui, plein de l’orgueil qui l’enivre , 

Refufe infolenimeht de vivre ; 

Et commet froidement le plus noir des forfaits. 
Que pu Te concevoir une rage inhumaine , 

Parce qu’il a perdu deux foupers par femaine, 

Et par jour un plat d’entremets. 

, Le Cavalier. 

Arrête : ta raifori cruelle 8c falûtaire , 


Dans 
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Dans un combat terrible 8c du bien Sr du niai , 
Pour toi me fait fentirun mouvement contraire 
De haine, de refpeét > d’amour 8c de colere. 
Qui donc es-tu ? 

Le ViLLÀtifeois. 

Je fuis.. .Tu n’es pas mon égal. 

Je te connois, ton vrai noty , c’eft gros-Pierre $ 
Tu t’appelle Vilcourt. Dans le château voifin j 
Je t’ai vu quelquefois à la Mette. Ton pere 
Eût été trop heureux d’être Intendant du mierti 
je ne veux point par-là déprimer ta naittànée* 
Des hommes, tous égaux, l’unique différence 
Eft celle du pouvoir ; 8c l’or à fa puiffance 
Soumet tout. J’obéis , 8c je ne blâme rien. 

Mais , on peut obliger fans même avoir du bien* 
Je le peux , je le fais. PuifTe mon avanture 
Verfer l’huile & le baume au fond de ta bletture ! 
Mon nom , e’eft mon fecret. Jamais tu ne fçauras 
Quel eft l’être voilé fous une nuit obfcure, 
Qui s’obftine à vouloir t arracher au trcpas. 
Ecoute. Il fut un tems ( ce tems, à ma mémoire 
Préfente quelquefois fon incroyable hiftoire , 

Et ne coûta jamais un regret à mon cœur. ) 
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Il fut un tems honteux y où l’intérêt en France 
A tous les yeux ofant fe montrer fans pudeur * 
Le trône à fes enfans offrit un pain trompeur , 
Et perdit le crédit en cherchant l’opulence. 

Mes débiteurs , mes plus proches parens , 
Mes obligés, mes amis, oui fans doute , 
Tous mes amis , par des rembourfemens 
Fiébices, mais forcés , hâtèrent la déroute 
De ma fortune. Un jour m’enleva tout mon bien. 

Tout fut vendu. Je fus réduit â rien , 

À rien , ouprefque rien. Tu vas voir : l’opulence 
Où je vivois avant ma décadence , 

M’avoit permis de faire un mariage heureux. 

J’avois choifî. D’un parent vertueux, 

Mais pauvre , j’avois pris la fille. Sa naiffance 
Etoit égale à la mienne, 8c fon cœur 
Réunit à la fois la force 8c la douceur. 

Ma femme , tu crains Dieu, lui dis-je, je t’a¬ 
dore. 

Tu m’aimes, il en eft de moins heureux encore. 
Ma femme , m’écriai-je, en lui ferrant la main. 
Ma femme, tu n’as plus de bien. 

Je te reflre tout feul. Mais, j’ai de la jeunefïè , 
De la fanté, du courage & des bras y 
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Avec ces biens, tu ne manqueras pas. 

Qui ? moi, manquer ! avec toi ! non , non , ’ 
ce(Te, 

Dit-elle, en m’accablant de toute fa tendrefte , 
CefTe de t’allarmer. Oui tu travailleras , 

Et moi je t aiderai, quand je te verrai la$. 

AuiH, par pure complaifance 

Pour tes beaux yeux, c’eft trop long-tems 

Faire la Dame d’importance.. 

Or , faifons la Reine des champs. 

Ceft mon premier métier. Chez mon pere , au 
village, 

J ai porte des fabots. Ma femme a du courage. 
Allons, vite , dit-elle, allons , changeons d’ha¬ 
bits : 

C eft la le premier point, Sc quittons ce pays. 

Aufli-tot dit, &c la métamorphofe 
Se fait en moins de rien. Plus fraîche que la rofe , 
Dans fon nouvel ajuftement, 

Ma femme me fembloit mille fois plus jolie. 

Mes cheveux retrotuffés deftous mon chapeau 
blanc, 

M attiroient de fa part mainte tendre faillie. 

Qu eût dit que du bal, ou de la comédie 

Sij 
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Le folâtre déguifement 
Nous amufoit, quand un événement, 

Bien mince, vint troubler cette douce folie. 

Ma femme alloit à notre fils , 

Qui n avoir pas quatre ans, ôter fes beaux habits,* 
L’enfant pleura. Dans les yeux de la mere 
Je vis des pleurs, & les larmes du père 
Tombèrent fur le front de ce pauvre marmot ♦. 
Notre petit Marquis n’étoit plus que Chariot. . 
Allons 5 partons , mon çceur, dit ma femme. Jç 
ferre 

Entre mes bras , de mon deftin févere 
Les tendres compagnons , de puis , enfin , tous 
trois , 

Sans fçavoir où , faifant le figne de la croix 3 
Nous allons devant nous, fans dire une parole. 
Le tems étoit fuperbe. Or, le beau tems confole. 
L'enfant rioit, bientôt il nous fit rire aufiî. 

Notre marche fut longue , de la route incertaine 
Que nous tenions, au bout de ‘ plus d’une fe- 
maine, 

En traverfant les bois nous conduifitici. 

Le lieu nçus plut. J’y vis a vendre, en une a£~ 
fiche 3 


Nouvelle. 21 

Douze arpens en valeur, & plus du double en 
friche. 

Sur moi je portois le tréfor. 

Ramalfant les débris d’une immenfe fortune , 

Pour vivre tous les trois , la relfource commune 
Etoit deux mille écus en or. 

J’acquis ce petit bien. Je pris une fervante: 

Point de valet. J’achetai des moutons, 

Trois vaches, deux bidets, des poules , des ço- 
chons. 

Ma femme fe fit l’intendante 
De notre baflfe cour. Elle avoit des talens. 

Bien nous en prit y & moi fur deux ou trois ar¬ 
pens, 

Dans mon enclos de tems en te ms , 

Je m’étois exercé jadis à ma campagne. 

Bien nous en prit aufii. La fidele compagne 
De mes travaux, le premier jour 
QUe je commençai le labour , 

Long-tèms avant l’aurore avoit fervi la foupe.. 

Je déjeunai y puis fautant fur la croupe 
D’un des criquets, aux champs nous arrivons. 
Mes deux bêtes & moi. Je faifois des filions 
Droits comme un 1 y tout alla bien. A1 heure 
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Que je rentrois ,- gagnant notre demeure , 
J'eus un peu de fouci. Sans moi, tout le matin s 
Peut-être que ma femme avoir eu du chagrin. 
Bientôt, de loin , je vis , auprès de notre porte * 
L enfant avec le chien jouant fur le gazon} 

Notre femme chantoit' le dîner fentoit bon. 

J entre, & bien vîte on nous l’apporte : 

J avois faim j & depuis ce jour-là , Dieu merci * 
J’ai dit adieu pour toujours au fouci. 

Le Cavalier.. 

Mais enfin j comment peut-on faire 
Pour vivre, & même 'pauvrement. 
Comment d’une famille avoir le néce(faire 4 
Avec deux mille écus de fonds ? 

Le Villageois. 

Comment f 

Vous autres., vous croyez que l’on mange l’ar-'. 
gent, 

Et c’efi: l’argent qui vous mangé au contraire. 
Moi pauvre ! Tants.’en faut. D’abord je ne dois 
rien y 

Je paie tout mon monde & j’acquitte ma taille. 


Nouvelle. 13 

D’ailleurs, outre mon fonds, j’ai trois fortes de 
bien, 

Dont, a Paris, comme à Verfailles, 

On ne fe doute même pas. 

C’eft le tems, l’induftrie, & fur-tout deux bons 
bras. 

Par fes œufs , fes poulets , fon beurre & fon fro¬ 
mage , 

Ma femme toute feule a nourri le ménage. 

Elle a la vogue. On vient de tous côtés ici , 

Et des châteaux voifins la foule y court : auffi 
Tout eft-il excellent ; & puis la ménagère 
Propre, douce & foign.eufe à chacun cherche à 
plaire. 

Le Cavalier, 

Je vois que l’on peut vivre à moins de frais aux 
champS 

Qu’on ne fait à Paris, mais la vie efl: bien dure. 
D’ailleurs, environné de ruftres , d’ignorans. 
Point de fociétc, dans cette vie obfcure. 

Le Villageois. 

D abord, la vie eft dure ? Oh ! voyons donc 
pourquoi. 


X 4 r Idylle 

Je chafiois autrefois, aujourd’hui je laboure; 

Et, par le mauvais tems, quand ce feroit le Roi 
S’il pleut, il eft mouillé, tout aufti bien que moi. 
Point de fociété? J’aime bien qu’on difcoure 
Des chofes qu'on ne connoît pas. 

De ces fociétés dont je fais peu de cas , 

Où l’on parle par épigramme, 

Que l’on vante tout haut, dont on fe plaint tout 

bas j 

Je n’en ai point ; mais n’ai-je pas. ma femme ? 
Point de fociété ! IsTai-je pas mes enfans? 

Oui, j'en ai. J’ai perdu mon fils , mais j ai ma fille» 
Ma fille ? C’eft L’efprit de toute la famille,. 

Car elle rit toujours. A l’âge de quinze ans* 

Le neveu du Curé la trouva fi gentille, 

Que je la lui donnai. Ce neveu n’avoit rien. 
Tant mieux ; il aura tout mon bien. 

Il l’a bien mérité. Peut-être, 

On en eût fait un mauvais Prêtre, 

Et c’eft un fameux Laboureur. 

Je me vois maintenant trente arpens en valeur. 

Il a tout défriché. Pour planter, pour abattre. 
Lui feul il en fait plus que quatre,. 

Et puis ma fille, tous les ans. 





Nouvelle. 

Nous peuple la maifon d’en fa ns. 

Mes chers enfans ! A des foins mercenaires , 

La ville, où l’on a tant d'affaires, 

Des affaires fans nombre, abandonne les liens ; 

Et moi, qui fçais jouir des miens, 

De leur bégayement la douce mélodie 
M’enchante cent fois plus que votre Comédie. 
CroifTant autour de moi cette poftérité j 
M’avertit de jouir d’un repos mérité. 

Sur elle je m’appuie. Audi fur la dépende 
Nous nous gênons bien moins. J’ai la volaille 
au pot: 

Je bois du vin : le foir on mange le gigot ? 

Et- le pauvre aujourd’hui vit de notre abondance. 
Je travaille toujours , mais c’eft pour ma fanté , 
Pour fournir à Remploi de mon activité , 

Et pour, de mon travail, goûter la récompenfe: 
Carie pain que l’on gaghe a bien plus de faveur. 

Or, maintenant, je le tiens le bonheur, 

Je ne le lâche plus. Au bout de ma carrière , 

Je ne fuis pas m.alade encor , mais je fuis vieux 
Et je vois doucement venir, l’heure derniere. 
Alors je changerai la terre pour les cieux * 

Car j irai, j’en fuis sur, par mon humble priere* 


Idylle 

Recommander fans cefiè, au féjour glorieux * 

Ma femme & mes enfans qui fermeront 
yeux. 

Mais dans les tiens je vois des larmes. 

Le Cavalier. 

O mon pere î 

Mon tendre ami ! de toute ma mifere 
Je vois, je fens la profondeur. 

Je pourrais donc encor connoître le bonheur ? 

O plutôt, le bonheur , il efl: en ma puifïànce 
Pour la première fois. Rompons toute alliance y 
Tout commerce avec fes amis, 

Ses frivoles flatteurs, dont l’amitié m’outrage. ? 
Vivons dans notre état. Ayons donc le courage 
De vivre enfin pour nous. Aifément je le puis , 

Et ma fortune efl: aflez grande. 

Et toi, mon feul ami, n’appréhende plus rien 
De mes excès ; ôte-moi ce lien, 

Oui, c’eft pour f embraflfer que je te le demande* 

Le Villageois. 

J’y confens. Je te livre à toi-même, Aufli-bien 
Dieu feul peut te garder. Qu’il çe beniflè* 



K6uÿel,i,e. 


*7 

A peine 

Ëtoit-il délivré , qu’un laquais hors d'haleine, 
Arrive a toute bride. Ah ! Monfieur, nous cou¬ 
rons, 

Dit^il, dans tous les environs , 
depuis votre départ. Monfieur le Secrétaire 
ï^it qu un Exprès d’Efpagne arrive ici par terre, 
Annonçant le retour de ce riche vaideau 
Que l’on croyoit perdu. Lifez. Voilà le fceau 
Du Dieu vivant, reprit d’un ton févere 
Le Villageois, & voilà le moment, 

En adorant la Providence, 

D ufer de Tes dons fagement. 

Le Cavalier, dans un profond filence, 
Ecoutoit tout} & tenant dans fa main 
La lettre qu’il n’avoit pas lue , 

Etoit plus froid qu’une ftatue. 

Puis renvoyant leMeflager} enfin. 

Douce Religion , dit-il, viens dans mon aine 
La pénétrer de ta plus vive flamme. 

Pour avoir perdu de l’argent 
Lavois voulu perdre la vie. 

Tout-à-l’heure j’étois content 
D un fort honnête j maintenant 
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I DY L LE 

Je deviens riche à faire envie* 

Un pafiage fi violent 
Me fait connoîrre le néant 
De la fortune. Une fort belle terre, 
kendant deux mille écüs, peut 8c doit fatisW 
D\in Bourgeois les befoins réels. 

Une coufine à moi languit dans la mïferè : 

A mon deftin, par des nœuds folemnels. 

Je veux Punir ; mais, avant tout, l’affaire 
Qui me preffe le plus, que j’ai le plus à cœur ; 

C’elt i au plutôt, de me défaire 
De ce maudit argent qui nuit à mon bonheur, j 
L’unique bien qu’il fafie 8c qui puifie me plaira 
C'eft le bien d’obliger; j’aurai cette douceur. 
Puis, rapproché de mon libérateur, 

Avec la femme , avec fa fille * 

Unifiant ma propre famille * 

Nous pourrons,.Non, jamais, non , dit ^ 

Villageois, 

Nous nous voyons ici pour la derniere fois. 

Un Chartreux , qui craint le fcrupule. 

Ne doit point quitter fa cellule. 

Je vous dois, je vous rends tout refpeéb j toi* 
hônneur, 




Nouvelle. 

Je fuis Charles tout court, vous êtes un Mon- 
Jîeur, 

Adieu j Monfieur, adieu. Fidèles l’un à l’autre » 
Gardez bien mon fecret 9 je garderai le vôtre* 


T? T N. 
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